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BONIMENT

Nous connaissons aujourd'hui d'une
manier» précise et définitive la politique

de M. Tniers. , M
Dans une conversation intime avec M.

V,oeène Arnoult.on inconnu que l'agence
Bavas vient de ren ire célèbre en vingt-
auatre heures, M. Tiùers parlant a cœur
ouvert et à paletot déboutonna, s est ex-
primé ainsi: — Nous devons être des^

pompiers ! ,
Des pompiers c'est très bien : — les

pompiers sont de braves gens qui H ndent
fies service aussi pi écieux qu'indispen-
sables, les pompiers nous les estimons,
les pompiers nous les aimons 1

Soyons pompiers, je veux bien, mais
pompiers est-ce assez, pompiers est-ce
suffisant, pompiers est- ce tout ?
Quand le (eu est éteint, quand la flamme

s'est royée dans des torrents deau,
quand il ne reste des lueurs ardentes de
Vineendie qu'un peu de vapeur s'elevant
4e% décombres fumeux, — \\ maison esl-
e\\e pour cela plus habitable ?

M. Tiùers sait bien que non, lui qui
est propriétaire.

Donc pompier ne suffit pas : il faut être
nussi maçon, charpentier, plâtrier etc..
il faut remettre sur ses assise? l'édifice en
ruine, relever les murailles effondrées, re-
faire les plafonds, les planchers et les boi-
series, coller quelques» papiers et acheter

de? meubles.
Et c'est naUx-ureusement pour cette

besogne que M. Thiers se montre un peu

faible.
Nous ne contestons pas ses qualités de

pompier et ses aptitudes spéciales pour

ce rôle utile. »
Nous admettons que grâce à lui on

n'entend plus pour le momsnt les notes
sinistres du clairon d'alarme;

Nous reconnaissons que les violences
des partis sont dans un état de calme
plus apparent que réel peut-être ; que
Belle ville est tranquille, que l'ordre règne
à la Villette comme à la G* illotière, que
les Foffés Bergères sont silencieuses et
que la Retonde est muette.

Oui nous reconnaissons tout cela, nous
' avouons que le seul endroit où il se fait
un tapage inquiétant, que la seule réunion
publique dont le tumulte aurait souvent
besoin de quelques douches salutaires, est
l'Asïemblée nationale de Versailles.

c Donc pompirr d'accord , bon pompier,
excellent pompier, adorable pompier, pro-
videntiel pompier si cela vous plait: —
mais le reste?

Certes il parle très bien , M. Thiers, il
est fort rassurant sur ses œuvres , plein
d'optimisme pour ses discours, d'enthou-
siasme pour ses projets , et on le trouve
rarement en retard pour faire son propre
élofe.

Aussi trouve t-il que le reste va bien,
très-bien, parfaitement bien, tellement
bien qu'on ne peut mieux.

Ecoutez-le plutôt : J'ai réorganisé l'ar-
mée, les finances, lindustrie et le com-
merce.

L'armée : nous avons 130,000 hommes
baraqués qui, gtâce à cette rude école,
vo> t être les premiers sol Sats du monde.

Les finances : Pouyer-Quertier nous a
laissé de l'argent plein nos caisses et les |
allumettes rendent des sommes folles.

L'industrie et le commerce': jamais ils !

n'ont mieux maiché. jamais Paris n'a au-
tant travai -é, les emballeurs me l'ont, dit,
messieurs les emballeurs me l'ont dit 1

Conclusion : jamais la France ne fut
plus prospère, jamais elle n'a eu à la tète
de son gouv<rnemert un homme d'Etat
plus renixrquahle que moi-nème.

Hé as! Mh ! combien il en faut rabat-
tre de ce tabit au enc auteur qui ressemble
aux villages d'opéra- comique que Polem-
kin fiûsnit dresser, et ajuster dans les step-
pes de Russie sur le passage de Cathe-

riiie IL
Il est vraime t reçrettab'e que M. Eu-

gène Arnou t, retour du Levant, n'ait pas
eu le temps de se renlre un compte exact
de la situation de son pays, n'ait pas eu le
loisir d'interroger, lui aussi, les embal-
leurs, non pas seulement les emballeurs
de Paris, mais les emballeurs de Lyon,
nais les emballeurs de Mireille, mais les
emballeur* de Bordeaux, mais les embal
leurs de St Etienne,

Car alors, M. Eugè. e Arnoult, relou*-
du Lev ml , aurait pu répondre à M. Thiers :

Mais non, cher docteur Pangloss, tout
ne va pas si bien que c«la.

L'armée ? Il ne suffit pas de baraquer
cent trente m lie hommes ou deux cent
soixante mille hommes pour en taire la
première armée du monde. Le soldat s'y
endurcit, c'est po sible, s'y endurcit en
pestant, mais l'officier n'y fait rien, l'offi-
cier n'y travaille pas, parce que sa baraque
est mal close, parce qu'il a des cornants
d'air dans le do-, parce qu'il aime mieux
aller se chauffer au café «t fumer des ci-
gales eu prenant l'aboi >the ou en lisant

[ VAnnuaire, depuis alpha jusqu'à nméga.
Or vous n'ignorez pas que jusqu'à ce

jour, dans notre dernière campagne no-

tamment, la grande faiblesse de l'armée
fra ...çai.ie a eu pour cause i'insuffifance
d<>s olliciers et non l'insuffisance des sol-
la'?.

Baraqué ou non baraqué, le soldat fran-
çais est toujours le premier soldat du mon-
de, à condition qu'il soit bien mené, à
condition qu'il ait co; fiance dans ses chefs.
Nul n'égale son ardeur, son intrépidité ,
son impétuosité irrésistible si des généraux
maladroits et poussifs, si des officiers d'é-
tat major jolis mais incapables, bien pei-
gnés mais ignorants, admirables valseurs
mais déplorables géographes, ne l'embour-
bent pas dans dis marais jusque pardes-
sus la cheville, ne lui fassent pas casser
le nez contre des collines hérissées de ca-
nons.

Ce qu'il faut réformer avant tout, c'est
donc l'officier français, c'est son instruc-
tion , c'est son système d'avancement ; ce
qu'il faut régénérer, ce sont les épaulettes
à graines d'épinard, et non les épaulettes
de lame. Et rien n'a été fait sérieusement
de ce côté, et le géné.r il qui demandait la
distance de Metz à la frontière est proba«
blemcnt toujours en activité <(e service ;

Et Frossard l'invisible, et Lebœaf l'in-
capable , et Canrobert le hâbleur , et de
Failly qui «ub^iait cent canons d'un coup,
et Bazaine le capitulard, tous ces illustres
guerriers figurent encore dans les cadres
et ne paraissent pas près d'en sortir.

Où voyez vous de grâce que l'armée se
réorganise, se régénère et se purifie ?

Les finances? — On met impôts sur im-
pôts, taxes sur taxes , et pas moyen ce-
pendant de joindre les deux bouts.

L industrie , le commerce ? Quoique
puissent dire les emballeurs, tout va ca-
nin, caha. La dénonciation des traités de

-
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U SEMAINE SAINTE A VERSAILLES

Notre sollicitude bien connue à l'endroit des
Membres de l'Assemblée nationale en général et des
Membres de la msjorité en particulier, nous porta
& composer à leur intention un office de la semaine
'«inte plus approprié aux idées du jour que les au-
osns textes.

Nous serons suffisamment récompensé de notre
P'ine, si grâce a ces nouvelles dévolions, nos re*
présentants peuvent obtenir la miséricorde du ciel
pour tous les péchés politiques qu'ils commettent
8 la journée.

L<i dimanche des Rameaux
A la Messie

Introït

m différez pas, Monseigneur, de v<nir à noire
Jturs. Songez à la défense de nos principes et à
]w ,8 ™» droits. Ne nous laissez pas languir dans

Dtbli • VOtre scePtre' f011s les B enacos des ré-
<UM\ms ' arrachez-nous à ces bêtes léroces et

sitnsti,,"~"J ,
M

.0Q Dien > mon Di8u> considérez notre
«nation déplorable.

i Chamh
Ré

S
Qbliqu9 e*ist9 to'ij ws et le comte de

torTT n2 -™nt Pa<- Vomim ne longé. Ne
OrL ' beiSnenr> de nous l'envoyer.*

«•* vmZ' ~~ ^' 6Q lout-f>ui'sant et éternel, qui

1

branche aînée des Bourbons, qui avez consenti que j
le peuple français leur appartint de toute' éter- j
nité, faites-nous la grâce d'accomplir vos desseins, *
de récompenser notre patience et de participer à la !
résurrection de Monseigneur le comte de Chambord. !

Amen.

Leçon defépitre de Vàjiôlre Belcastel

Avez en vous-mêmes les sentitrints d'humilité f
dont a fait preuve notre seigneur Henri de Bottr- |
boa.

Il n'a pas cru se déshonorer en dtsc<nd*nt à j
votre niveau ; il s'est anéanti en lui mène en pœ- !
nant la figure d'uu vulgaire électeur. 11 s'est fait
semblable aux autres hommes, mène aux ré.mb'i-
cains, quoiqu'il fût dVsence divine ; i! en a pris
l'extérieur, et il n'a pas craint de revêur u"e redin
gote ou un paletot : lui qui ne devrait être vêtu
que de pourpre, de lumières ei de rayon*.

C'est pourquoi Dieu Ta élevé au-dessus de tous,
lui a donné un nom qui est au-dessus de lont autre
nom, une noblesse qui dépasse toutes le- autres no-
blesses, afin qu'au seul nom d'Henri V toutes '«(s
créatures des quatrf-vingt-six département0, lié
chiss-ent le g< nou, que toutes les 1 mgues avouant,
que tous )e< journaux publif nt et que tuas les élec-
teurs reconnaissent que Monseigneur le comte de
Ghambord est le seul souverain légitime, impres-
criptible, impeccable, infaillible du royaume de
France.

Grad. — Protégez-nous, Seigneur, contre nos
ennemis delà Gaucha. Tirez-nous des mains de ces
mi'érabl s qui veulent nous attaquer.

Nos pères ont espéré en vous et vous les avez
délivré, de la République.

— Ils ont imploré votre secours et vous les avez
sanvéî, et vous avec «mené la Restauration de
181S.

  •

— Beaucoup de geus se moauent de nous, et
nous sommes l'objet de leurs railleries en toute ma-
nière.

— I !s disent : Qae Dieu fasse monter sur le !
l'ône le comte de Ghambord, puisqu'il procède du
Droit divin.

Nrt lassez pas continuer les mauvais projets des
méchant», faites q ie beaucoup de journaux soient
supprimés et qu'on ne laisse paraître désormais que
les oig n^s de 1» Vén lé ce este: V Univers,? Union
t\ la Gazette de France !

Bénédiction d?s rameaux

0 Dieu qui *• ez créé le ciel et la terre, qui avez
rois au nionie D.hit<)l, De Lorgerit, Ernoul, ILra- ,
gnon et Benoist- TAzy, qui fi^ez voulu que le comte '
<ie Charabord fû; *o; elé Henri V. — bénissez,
iirfus vous prions, b<*niss«z les ces fleurs de lys,
«fin que ceux qui les jiort-roul même en épingles,
eu br-lo suées ou m butons de manchettes, res-
sentent tellement les WIVis de votre bénédiction,
qu'elle leur serve à ré.-i.-ier pendant celle vie aux
i lèsçes de Gamhetta, aux .embûches d'Adolphe
Thiers, «t qu'ils puissent Un jour entrer trnim-
,phants dans les Tuileres recoiisiruites, l<s mains
pleines d'appointements, de charges, de sinécures,
et h s bras ««rais >)* portefeuilles.

Antrphonœ. Antiennes. — Plusieurs membres
de la droite ayant appris que le coaite do Cbam-
bord arrivait à Anvers, prirent un billet de pre-
mière elas eau r.hem n de 1er du Nord, et se rirent
conduire à l'hôtel StAntoine , où Mcnîeigneur
état descendu.

En le voyant ils s'écr.èrent : Honneur an roi de
France, béni soit celui q !> vsent au nom du droit
divin. - GlamabaM : llosanna, benediclus qui
venitin nomme divmt juris.

Puis ils lui présentèrent un drapeau blanc brodé

de lys d'or, confectionné à Lyon, ville célèbre par
la beauté de ses fabriques de soieries en tous
genres.

Alors Monseigneur les baisa sur les deux joues,
i et tous les assistants répandirent en silence d'abon-

dantes larmes d'attendrissement.

Evangile selon saint Veuillot

En ce temps là, Henri de Bourbon ayant beau-
coup voyagé, aires avoir séjourné successivement
à Frosdhort, à Ghambord et à Lucerne, résolut de
?e r<-n Ire en Belgique et choisit la ville d'Anvers
pour l'honorer de s» présence.

, A'mé à l'hôtel St •Antoine, il appela deux de
ses lidè es et leur dit : Allez à la *«are du chemin
de br que vous apercevez la-bas. Lorsque vous y
ferez, vous trouverez Baragnon et Lucien Brun et

i me les «mènerez.
j Que si quelqu'un voua dit quelque chose, dites-
I lui t|ii) le comte de Ghambord a besoin de ces
j messieurs, et aussitôt il* les laisseront aller. Tout

cela se f»i<ait pour accomplir ces paroles du Pro-
: phète : Voici votre Boi qui vient à vous, doux,
] paisible, conduit par deux députés de la droite,
j Les filèles firent ce qui leur avait été commandé,
I amenèrent Puasse avec son ânon... du moins,
| Lucien H on et Biragnon, las conduisirent en pré-
• ^eBce d'Henri qui les fit asseoir sur un canapé et
j leu r offrit des rafraîchissements.

Quelques nommes du peuple ayan' appris tou-
tes ces choses, se rendirent devant l'hôtel St- An-
toine, et poussant de grands cris, plusieurs même
rompin ni des vitres et brisèrent des devantures.

Ce que voyant, le bourgmestre d'Anvers et les
ceastillers municipaux tinrent eenseil et se dirent:

j Ces gens feiit beaucoup de bruit. Si nous laissons
i continuer, il ne rester» ping un carreais de vitfr*



commerce, les taxes sur les matières pre-
mières, le malaise qoi résulte de notre, in-

certitude politique, les tiraillements con-

tinuels de l'Assemblée, ce provisoire aga-

çant qui énerve, détend, désagrège et dé-

courage, tout cela est peu f it pour do ner

de l'essor aux affaires, de la confiance aux

négociants, de la hardiesse aux industriels.

Enfin la rente , cette pierre de touche

de la confiance, le pouis de la sécurité, de

la richesse publique...

La îente se traîne péniblement entre

88 70, 88 75, après avoir atteint les hau-

teurs de 90, de 91 et de 93.
Baurse faible disent tous les bulletins

financiers ; — bourse faible, pays ané-

mique.
Où prenez-vous par conséquent celte

prospérité inénarrable ?
Cetfe prospérité inénarrable, inouïe, in

dicibïe, tous les gouvernements l'ont

chantée tour à tour sur la même guitare,

l'ont serinée sur la même musette.
Nous avons vu les uns après les autres

tous nos chefs d'Etat prendre par le bou-

ton un confident de tragédie, l'emmener

dans un petit coin, et lui avouer confiden-

tiellement entre cuir et chair : — Mon

cher ami , je vais vous apprendre une

chose étonnante: mon gouvernement est

le plus admirable des gouvernements. L'&r-

mée, — parfait, les finances, — admira-

ble, l'agriculture, —merveilleux, le com-

merce,-— magique !

Mon Dieu nous n'en voulons pas à M.

Thiers davoir raconté à M. Eugène Ar

nault toutes cas jolies choses, mais ce qui

nous désole, c'est de voir q«e rien n'est

changé, que nous pataugeons dans la même

ornière, que nous tournons dans le même

roni, aux sons de la même musique; c'e&t

que nos hommes d'Etat, nos chefs de g u-

vernement, Louis, Charles, Philippe, Na-

poléon ou Adolphe , s'appellent et s'appel-

leront éternellement : Gros-Jean.

Jacques BiRBIBRt

I>es EIoo.a.oiM.ies !

L'Assemblée nationale se range. Plus de
cris, plus d'injures, plus de tempêtes, à l'o-
rage a succédé le calme.

Et quelle activité, quelle dévorante ardeur,
quel ensemble pour voter !

C'est qu'il s'agit simplement du budget,
une bagatelle, une niaiserie n'intéressant à
peu près personne. Voter des dépenses, peub!
la belle affaire; cela ne souffre pas discus-
sion et tout le monde est d'accord là-dessus.

Ah ! s'il s'agissait d'une bonne petite in-
terpellation inopportune, de quelque loi inap-

p-éciable, mais pouvant donner prise à d'a-
gréables récriminations, oh ! ce serait bien

différent.
On entasserait rapports sur rapports ,

phrases sur phrases, amendements sur amen-
dements, on se disputerait huit jours durant,
on userait trois sonnettes et quatre chapeaux
au président pour acceueher d'un avorton

mort né.
Tandis qu'il est tout uniment, tout prosaï-

quement question du budget et de fixer les
dépenses de l'Etat, c'est-à «lire les impôts à
payer par chacun de nous.

En ce cas, votons vite et sans barguigner.
A peine quelque député piteux propose t il
une petite réduction, essaye-t-il de rogner un
peu la carte à payer, allons donc, quelle mau-
vaise plaisanterie !

Il y a bien un gêneur, nommé Raudot, un
monsieur qui a accumulé amendements sur
amendements pour demander des économies
et qui est des plus ennuyeux par sa persis-
tance.

D'où sort donc ce M. Raudot, que veut
donc ce M. Raudot? Il est agaçant avec ses
économies et il faut dare dare le renvoyer à
ses billevesées et à ses hallucinations.

N'insiste-t il pas surtout, ce Raudot, pour
qu'on diminue le nombre des fonctionnaires
et les traitements élevés des lits? C'est de
l'aberration mentale et l'Assemblée le lui fait
bien voir.

Diminuer le nombre des fonctionnaires,
supprimer des emplois publics inutiles et
superflus, sortir de la routine !

Mais si l'on diminue le nombre de» fonc-
tionnaires émargeant au budget, quand on
arrivera au pouvoir, où placera-t on ses frè-
res, ses oneles, ses cousins et ses issus de
germam? Où casera ton les parents, les amis
des ministres, des députés, de» ambassa-
deurs? Quelle compensation offrira -t on à
ceux qui ont chauffé hs élections et contri-
bué à vous faire arriver?

Parbleu, on sait bien qu'en Franee le fonc-
tionnarisme est une plaie qui ne ferme ja-
mais, pas même le dimanehe, que les bu-
reaux sont encombrés de gens faisant peu
de besogne et dont les attributions con-
sistent à se nettoyer les ongles ou les
dents cinq ou six heures par jour. Ou
n'ignore pas que mieux vaudrait réduire de
beaucoup les employés et rétribuer davantage
les petits fonctionnaires qui travailleraient
davantage.

La belle malice, et voilà -t-il pas du nou-
veau?

Diminuer les gros traitements !
Il faut n'avoir pas la plu3 légère notion

des affaires publiques pour proposer sembla-
ble monstruosité.

Mais si l'on rogne les appointements des
préfets, des procureurs généraux ou de la
République, des ambassadeurs, des miois
très et autres habitants des hautes sphères
gouvernementales, quel intérêt aura-ton à
faire des révolutions et à destituer dés indi-
vidus pour s'asseoir ou se tenir debout à leur
place ?

Que deviendraient tous les avocats sans

causes, tous les journalistes sans journaux,
tous les littérateurs incompris, tous les phi-
losophes errants, toute la graine de préfets

ou de fonctionnaires supérieurs?
Eh mon Dieu! il est bien reconnu que les

gros traitement sont un appât encore plus
tentant pour les incapables que pour les ca-
pables, que 1rs émoluments grassouillets sont
toujours détestables quand on les voit palper
par d'autres et tout juste nécessaires quand
on y peut tâter.

il est de toute évidence qu'en réduisant les
appointements des préfets et de tous les gros
bonnets des diverses a Iministrations , on opè
rera des économies sensibles , on rendra plus
léger, ne fut ce que de quelques millions, ee
lourd budget de deux milliards et demi ; on
épargnera quelques impôts et on trouvera
quand même des eitoyens assez dévoués pour
t 'occuper- de nosiméiêis politiques.

Mais faire des économies, c'est bien mes-
quin, bifen terre à terre, bien bourgeois. Le
moyen de déclamer de beaux discours, d'être
désagréable à «es collègues, d'émouvoir les
passions, de surexeiter les nerfs , d'arrondir
des périodes, de provoquer des bravos ou des
h jures en réclamant des économies !

Allez, messieurs d« l'Assemblée, eontinuez
à voter en paix vos dépenses avec ce calme
qui vous sied si b>en, les contribuables vous
remercient et la France qui était assez riche
pour payer sa gloire est aujourd'hui assez
riche pour payer ses défaites.

A. MONEY.

ENCORE Î/MQUÊÎ! DU 18 H4RS.
i—

Décidément, c'est une drôle d'enquête; il y a
de drôles de témoins, de d<ôles de dépositions,
et «'est un drôle de déciment historique que ie
comte Dam nous a foarui là.

Il est impossible depuis quinze jours d'ouvrir
le moindre journal saus y trouver à la file une
série de lettres a formule invariable :

J'ai l'honneur de protester,_etc.
Nous annexerons, répond le comte de Daru,

lés épreuves ont été mal vues et quelques
in'exactijfndes ont pu se glisser...

Ces inexactitudes, mises sur le compte des
épreuves mal Iue»,sontsanscoaîredit un échap-
patoire des plus cocasses, attendu qu'on se fi-
gure malaisément qu'une correctiou d'épreuves
puisse dénaturer le sens d'une déposition.

Un moi, passe....
Sous la Restauration, un reporter facétieux

des Gazettes otficielles se faisait un malin plaisir
de glisser dans ses comptes -rendus des coquilles
habiiement placées.

On y lisait par exemple :
« A la dernière réception du Château, la plu-

part des dames étaient venues en souliers de ca-
t\n, »

Puis, le lendemain :
<r Une erreur de correction a fait imprimer

hier dans notre compte rendu dd bal de la
cour, souliers de. catm pour souliers de satin

« Nous ne doutons pas que nos lecteurs aient
rectifié eux- mèines, etc. >

»»nnp»iiimm«Qniii m — 11||| HHmifflWWIIIHMffiTTrBMIl»

Donc, passe pour un mot, mais toute nn
phrase, mais tout un alinéa, mais toute nn
page i u"6

Faut-il qne ces épreuves aient été mal \».
Hier, c'était l'ei -général Cremer se p'aie»! ,

avec amertume d'avoir été traité de coquia ?'
le vice amiral Sàisset. paf

Explications données, lettres échangées in
.tervuition du général Chanzy, de M. CarVvnn
Latour, etc., m "

L'ex général Cremer devient blanc comm
neige, le co juin, c'est M. Aroahson I

M. Aronhson, un coquin !
Au tour de celui-ci de crier comme UB be«

diable, uon-seulenii'nt il n'a rien demandé pou
délivrer Chanzy, mais il a donné de l'argent?
sa poche! *

Où se retrouver là dedans, et auquel croire s
Ce qu'il y a de positif, c'est que cette enquêta

a été faite beaucoup trop légèrement.

Noos n'incriminons en aucuue façon la feonns
foi, ni les excellentes intentions des membres
de la Commission, pas plus que la sincérité dn
©u des rapporteurs, du ou des rédacteurs.

Mais puisqu'on avait la prétention de faire n»
travail historique, de dresser mie serte de pr0.
cès-verbal authentique de la sinistre insurrec"
lion du 18 mars, il était nécessaire, essentiel'
indispensable, de ne procéder qu'avec précaa-
tiou et circonspection

Il fallait n'admettre que les dépositions pri
sentant n» cachet suffisant de sinceri té et d'exac-
tltude, exiger au besoin quelques preuvesma.
terialles des faits avancés, lorsque leur gravité
rendait cette précaution opportune.

Au -lien de cela on a accueilli, encouragé par
«Be bianveiliance excessive, par une cennanw
trop naïve, les bavardages, les verbiages, les
japillages des uns et des autres.

De telle sorte qu'au lieu d'un ouvrage sé-
rieux digne d'être consulté avec fruit, on est ar-
rivé à publier un vaste recueil de cancans p'
exigera plusieurs volumes d'aanexes.

Cela, du reste, n'était pas malaisé à prévoir.
Ea demandant la vérité aux vivants, il est

très difficile de l'obtenir parce que tous ou pres-
que tous out généralement profit et intérêt à
la d'88!muler, surtout dans les événements qui
tournent mal.

Au 18 mars, — pourquoi le cacher, — très
peu ont fait leur devoir parmi les hommes qui
étaient à la lète des affaires.

Ça été une confusion, une débandade, une
déroute générale, un sauve-qui-peut où on cher-
elle vainement ceux qui avaient gardé la tète il
pe» près d'aplomb sur les épaules.

Jules Ferry est le seul fonctionnaire qui ait
para conserver sa fermeté et son sang-iroiden
préseuce de l'insurrection triomphante et connue
étonnée de -son propre succès.

Les dépêches adiessées coup surcouper
lui au ministre de l'intérieur, sont le seul a«
raisonnable et sensé de cette journée affolée. '

Il en résulte que tous les hommes politiques
aaêiés de près ou de loin à cet évéuemeel ont
fait moins une déposition qu'une plaidoirie. Se
sentant coupables, ils ont voulu s'innocenter;
se trouvant assez petits, maladroits et tràte
guerriers, ils ©m cherché à se reprMf
grands, habiles et fameux capitaines.

De là ces débordements de paroles etoe sa-
live, de là ces accrocs formidables à la verte,
ces entorses teniblés à l'exactitude.

Et comme si ce n'était pas assez de ces choses
tristes, de ces déguisements déplorables et pi-
teux, il faut encore que l'un des hauts dignitai-
res de la magistrature française, que le premier
président de la cour de Nancy vienne donner
à son pays vaincu, à sa province mutilée» asa

dans la rue, et on croira que notre paisible cité
est en révolution.

Ils exprimèrenteetto situation à Henri qui, péné-
tré de la grâce divine dit à ses compagnons cas su-
blimes paroles rayonnantes de sagesse : Messieurs,
allons nous en.

Puis, ayant fait ses malles, Monseigneur se di •
rigea vers Dordrecht en Hollande, pendant que
Lucien Brun et Baragnon regageaient Versailles.

Tout cela se faisait pour accomplir ces antres
paroles dn Prophète : Il voyagera dans mutes les
villes de l'Europe, il s'arrêtera à tous les hôtels, il
descendra dans toutes les gares, jusqu'à ce qu'il
s'arrête définitivement dans la plénitude de sa
gloire sur le trône glorieux que lui a assigné la
Providence.

Hymne.

Voici l'étendard vénérable,
Voici le drapeau blanc brodé de lys d'or,

Symbole de la royauté légitime,
Que neas verrons flotter au faîte denos monuments,

David a crédit es mystère,
Racontant dans ses vers sacrés,

Qu'un jour arriverait,
Jour divin,
Jour béni,
Jour salutaire,
Jaur adorable,

Où. Monseigneur le Roy repérait sur la France,
Pour tirer sa patrie des fers des Prussiens,
Et da l'esprit immonde des Républicains.
0 Drapeau blanc, notre uni que espérance,

Nous t'adorons en ce saint temps,
Fais que nos intrigues réussissent,

Que la fosiou s'accomplisse.
Que la République périsse,

Et délivre- nous du supplice
De gémir loin de notre Roy I

Le Lundi-Saint.
Introït.

Faites-moi justice, Ssignsur, contre ceux qui
m'attaquent.

Domptez ceux qui ra« critiquent, font da l'oppo-
sition à mon gouvernement et veulent me renver-
ser pour prendre H« place.

Veneï à mon aide, S^'gaenr, vous qui m'avez
promis d être mon appui, soyez mon bouclier cen-
tre ceux qui oie persécutent : vous qui me connais-
sez assez pour savoir que moi seul peux être le sa-
lut de la France.

ï.eç»u dsi prophète Adolphe.

Leclio Adolphi Proph.

Dieu m'a rappelé à lui, m'a ouvert l'oreille, m'a
dessillé les yeux, et m'a dit : Va conduire ce peu-
ple!

Je n'ai point répliqué ni reculé, j'ai accepté la
mission providentielle, livrant mi vie à ceux qui
voulaient l'attaquer, présentant La visage à ceux
qui m'arrachaient la poil; je n'ai point détourné
de mes épuules ie fardeau des ftffaires, ni de mes
lèvres la calice du gouvernement, rn'exposant ainsi

j aux outrages et aux crachats.
Le Seigneur mon Dieu et mon aida, il a ré-

pandu en moi son intelligence, sa sagesse et sa pré-
j voyance, c'est pourquoi je n'ai, pas eu de confusion
I etn\n aurai jamais

Qui osera me démentir ? Assemblons-nous : qui
est mon adversaire ?

Est-il à droite, à gauche ou au centre ?
Quïl approche ! Qu'il ose me blâmer I
Voici le Se'gueur mon Dieu dont je sais l'envoyé

qui le condamnera et le confondra.
Ils vieilliront tous comme un vêtement, et les

vers les c«nsameront avant qu'ils aieut pu me con-
vaincre d'erreur et prouver mon impuissance.

Grad. — Levez- vous, mes fidèles, pour défen-
dre ma cause, protégez-moi contre les attaques des
journaux, les conspirations bonapartistes et les in-

trigues monarchistes.
' Secoure-moi, Daîaure, avec ta Justice, Lefranc

avec ta Sainte Loi.
Couvrez d'opprobre et de confusion ceux qui me

critiquent et m'accusent de mai gouverner.

Trait. — Nous avons péché, comme je le disais,
en déclarant la guerre aux Prussiens, nous avous
agi sottement et nous sommes livrés à l'invasion.

Oubliez, Seigneur, les iniquités du second em-
pire et n'en chargea pas la Fraace. Considérez que
j« sais aujourd hui le chef do l'Etat ; que vos mi-
séricordes notas préviennent prompiemeut parce
que nous devons trois milliards aux Prussiens,
et que nous sommes réduits à la dernière mi-
sère (Ici, on fiée lut le genm).

Aidez-moi, Seigneur, dans mes sagas desseins,
repoussez l'impôt sur le reveau qui est l'abomina-
tion da la déflation, et faite* que la taxe sur es
matières premières passe sans difficultés, car c'esi
datas cette taxe, Seigneur, que reposent l'équilibre
du budget es le salut du pays.

Evangih suivant Saint Barthélémy.

Plusieurs jours avant ia fête de Pâques, notre
Sauveur dînait à la préfecture de Versailles, en-

touré de ses disciple?.
Fôlieie prit un litre d'eaa de Cologne, de Jean-

Marie Farina, qu'elle répandit dans les cheveux

d'Adolphe. Da sorte que toute la salle à BMJ»
fut remplie de l'odeur de ce parfum. _ . ,

Alors, un des disciples, Pouver-Qaertier, #»
«it le trahir, dit : Pourquoi n'a-t-on pas venau»
parfum sept livres dix soas, pour diminuera aw»

l'indemnité prussienne? .. .._..„,
Ce qu'il diss.it, non pas qu'il se souciât D8»ucc%

des Prussien», car c'était un gaillard amaiour a»
rements qui trouvait bon qu'on dépensât les ae»

publics avec des files de joie et dos actrices au/

lais Rofal. , . aKt.
Adolphe lui dit : Laissez -la faire, c est un _

que de déférence qui m'est bien due et qui a»

pas très cher. . . •, y&
Vous aurez toujours les Prussiens, m*»

ne m'aurez pas toujours 1

Le Mardi-Saint.

OnéffîAVÀË delà ssesse.

Oremus. - Citoyen Jésus, toi W'ffjffli»
\ 93 appelaient le premier dos sans-cuiotw ,. (
1 b ie pas que le citoyen Favier compta sur ^,
] établir la République des vrais principes»

des intrigues de la réaction. _ nar^" 1'
Ne te laisses pas empaumer, clto^'i Vj)(oi^

l gornéries dos cléricaux, des calotins de w
! des Jésuites en lobe courte. " jt,ll

Rappelle- toi; citoyen, que né dans l\^Sm
! ce dois pas donner dans les ponts des aru ^»

j. et .songe que de loin comme de près, »

| ne te perd pas da. vue.
1 Salut et fraternité.
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siens ont ion»e garde, ils ont horreur (le
Se mil n'est oas l'o6di»«<wce et le calme ;

I éÏÏSleSitS?la dernière rigueur les or,
« niers symptômes d'une émotion m*me fe«-
: SE, S ce'tte conviction suffi-« a *«« seu£
. poar empêcher l'explosion de maa«w sea
« Lntset de coupables desseins J. <.&*«*
« «ue Von veut dire un l'oempalton étrangère

t g îi Lr« «««cAemar «1 ̂  ruinas
, lussi par compmmtim notre &f £J^ )

1 es Prussiens, /« sécurité de la Lorraine i
Telle est la conviction intime de M. le premier

Président de la cour de Nancy.
Un certain nombre de députés de! Est vien-

nent de publier une protestation énergique et
indignée contre ce l*ng»ge dégradant. — mais
on se demande peurquoi- M. le premier prési-
dent de la cour de Nancy n'est pas allé occuper

uu des sièges que d'autres magistrats lorrains et
allons ont laissés vides, plutôt q«e de rendre
la justice au nom de l'ernpereU'' Guillaume.

M. le premier président a pour cet emploi
toutes les qualités désirables» l'horreur du
Français et l'admiration du Prussien.

On a beaucoup de p.sine, paraît il, à tirer

au clair l'affaire de ce pauvre maréchal : ou

du moins ce qui est difficile n'est pas de ti-

rer le clair meis de le boire.

Beaucoup de gen3, et on prétend que le

chef du pouvoir est de cet avis, beaucoup de

geas estiment qu'il n'est pas convenable

qu'un maréohal de France passe devant un

conseil de guerre sous la prévention de

hsute trahison.

D'autres, et de ceux là nous en sommes,

ont la timidité de penser qu«s le sieur Bazaine

doit d'autant plus passer devant un eonseii

de guerre qu'il est Maréchal de France.

Aussi, les at ?errnoien»3nts, les hésitations,

Us délai.?, les expédients, les notes de VOffi

eiel, toute cette corné-lie jouée depuis dix oit

onze meis autour de la capitulatioa de Metz,

omis paraissent ils une plaisanterie qui passe

la mesure, une. duperie qui fiait par devenir

trop longue.

Comment, il sera admis, reeonnu, prouvé

que le maréchal Bazaine a livré Metz aux

Prussiens dans des conditions qui tombent

MUS l'application du «ode militaire,

Et on hésitera à traduira cet officier supé-

rieur devant un conseil dd guerre, dari3 la

crainte de jeter de h déconsidération sur

l'armée ?

En vérité, c'eM avoir une singulière idée ]

de i'henneur militaire, et ces précautions

sont admirables..

Sous prétexte de ne pas déconsidérer l'ar-

mée, on laissera dans ses rangs un chef in-

digne, on lui imposera celte association dé

gradante *|ui peut finir par dégénérer en so-

lidarité?

Nous ne connaissons pas pour l'armée

d'humiliation plus grande qu'une semblable

promiscuité.

L'armée, — et nous sommes convaiaeus

que sur ce point, aucun officier ne nous dé- •

mentira : l'armée a intérêt, honneur et profit

à voir rayer publiquement de «es cadres

l'homme qui a sali son renom de courage, de

loyauté et d'héroï.me.

L'armée, l'armée du Rhin surtout, celle

qui connoît son Bszeiné, celle qui a é'é té-

moin de ses intrigues, de ses combats pour

rire et de sa trahison finale, attend avec im-

patience MÏte justiee longue à venir, et tous

les soldats, tous les offi :iers de Meiz pousse-

ront un soupir de satisfastion le jour où le

convive de Frédéric Charles subira l'applica-

tion de l'égalité devant la loi et devant les

««riseils de guerre.

Le déshonneur n'est pas de compter parmi

les généraux français, un officier coupable

qui a trahi son pays et livré sa forteresse.

Le déshonneur est do jeter un voile com-

plaisant sur son crime et de ne pas le chà

tier, comme on châtie le moindre manque-

ment à la discipline d'un simple soldat.

Les coquins peuvent se trouver partout,

dans l'armée comrae dans l'église, dans la

politique comme dans la magistrature.

Mais plus le eoquin est haut placé, moins

il faut montrer de faiblesse et de eondescen

danca sous peine d'éclabousser de sa dégra-

dation le corps tout entier auquel il appar-

tient.

L'honueur de l'armée ne sera jamais plus

assuré, plus incontesté et plus incontestable

que le jour où on punira le déshonneur de

Bazaine.

L'IMF»OT

Sur les Matières premières.

Cette fois, ça y est ou ç* y sera bientôt.
La déplorable persb tarife, l'inconeevable en-

têtement da gouvernement et la lassitude de
l'Aseembiée aidant, l'impôt 3ur les matières pre-
mières sera probablement voté.

M. Thiers, ie plus grand des orateurs, le plus
grand des généraux, le plus grand des fluan
cieis, M. Thiers, qui voit tout, entend t'.iut,
prévoit tout, M. Thiers, cet illustre homme
d'Etat, cette intelligence supérieure, cet mcom

! menstirable génie n'a pas voulu comprendre que
l'impôt Mir les matières premières devait être
une cause de dératience ou de ruine pour nos
industries et notre commerce et conséquem-
ment use non-valeur pour nos finances, — en
admettant que cet impôt seit réalisai) e.

D s journaux racontaient dernièrement que
M. ïhiers avait fait consulter les emballeurs de
Paris et que de cette consultation des embal-
leurs, il résultait que sous son régne, à lui
Thiers, le commerce était plus prospère qu'il
l'avait jamais été.

Nous qui n'avons pas à noire service les pen-
sées d'un emballeur, nous prétendons au con-
traire que rarement l'état du commerce fut
plus précaire, les transactions plus pénibles et
ia concurrence étrangère plus sérieuse et plus
redoutable, seit parce que nos industries sont
encore mal remises des secousses de 1870 et
1871, soit parce que durant la guerre, la plu-
part des nations voisines qui étai«Hf, nos tribu-
taires, < nt dû s'approvisionner hors de ch<-z
nous et reviennent seule ment petit à petit à nos
produits, si elles ne les abandonnent tout à
fuit.

Il est possible que cftrtiifles industries fran-
çaises soient moins mal partagées que d'autres,
celle de Roubàix pa*' exempte, mais les indus-
tries simi aires belges, allemandes ou anglaises
sout dans un état de prospérité inouï, et nous
profitons seulement des commandes qu'elles ne
peuvent exécuter.

Le moment est donc bien choisi pour préfé-
rer à 'ous les impôts proposés, le plus impo-
pulaire, celui qui atteint le plus douloureuse-
ment notre production naiionate.

Et cela par un incroyable entêtement, un
aveuglement contra lequel n'ont pu prévaloir les
conseils, les avis, les protestations énergiques
et unanimes de tous h s gens compétents.

L'empire n'avait guère accompli que deux
choses favorables au pays : le traité de coin
inerce avee l'Angleterre et le libre-échange en
général, g'âce auxquels la richesse publique
s'était accrue dans des proportioas énormes, à
tel point queles adversaires primitifs du régime
commercial de 1860 sont aujourd'hui, pour la
plupart, ses paiti?ans acharnés.

M. Tniers démolit ce que l'empire avait fait
de b$n ; mais, en revanche, il continue de
gouverner avec les mauvaises lois léguées pa<
lesdécreisetle Corps législatif de N-jpoléon III.

En ce. qui concerne i'mdus trie, lyonnaise, le
droit suiies soies étr,ngèes sera t-il de 2, 3 ou
4 p. °/o, le dr-wback ét«nt abandonné?

Sous peu, nous le saurons ma heureusement.
Quoiqu'il en soit, quelque minime que soit ce

droit, s'il ne porte pas un préjadice irrémédia-
ble pour l'instant aux articles de luxe, il eii'e à
to t jamais de chez nous la fabrication des arti-
cles courants et bon marché, des étoff s légère*,
au profit de CrefeFd ei Zurich, avec q.d la lutte
d'venait. journellement plus difficile.

En ou re, le grand marché de soies d'Italie
et du Levant se déplace forcément et quitte
Lyon en faveur de Londres, Milan et les autres
places italiennes.

Bien mieux, non seulement nous perdons les
débouchés étrangers pour certains de nos pro-
duits, mais encore tant qu'il plaira à une seule
des nations avec lesquelles nous avons des trai-
tés, l'Angleterre, l'bahe, la Suisse, la Belgique,
ouTAHemagna, de les mai tenir, cette nation
servira d'mterméd-airo à fouies les autres'etles
(-tolTe* étrangères viendront.s'emparer de uotrs
consommât len intérieure, les 2,3,4 p. o/o d'im-
pôt sur les matières prem ères n'existeront
pas pour ceiles-ci.

Les beaux résultats, en vérité, et comme ce

système économique et financier va remplir les
coffres de M. Gonlard I

Nous voulons bien ne pas soupçonner la
bonne foi ou l'intelligence de M. Thiers, mais
a'ors de quel nom apptder de semblables er-
reurs et une pareille insistance à étatilir des
impôts condamnés par le bon sens et l'expé-
rience ?

H. P.
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THÉÂTRES
GraniS-Théâlrc. — Semaine bien remplie,

de la vraie musique et de la vraielittérature, l'Etoile
du Nord el Ruy/Has succédant au Trône d'Ecosse
«ta Tricoche etCacdet: après M.M. Hervé et Meil-
hiic, Meyerbeer et Vic'or Hugo.

L'Etoile du Nord, dont le livret et l'action relè-
vent de l'opèra-cemique, mais dont la musique ap-
parlient plutôt au grand-opeYa, est une œuvre mixte
se rapprochant des deux genres : s'ezt un grand-
opôra avec pareles et rôles comiques.

Postérieure aux Huguenots et antérieure à Y Afri-
caine, l'œuvre du graiid-mailre sert pour ainsi dire
de trait-d union entre les deux, et si VEtoile du Nord
est moin» bien partagée que les Huguenots, sous le
rapport de la richesse des mélodie», elle n'a pas non

„ plus le cachet absolu de science musieale qui distin-
gue la dernière production du génie allemand.

C'est comme un prélude, une ébauche que, — sauf
quelques romances, quelques chœurs à la portée de
toutes les oreilles, — les seuls grands connaisseuri
peuvent apprécier dignement.

Nous ne sommes malheureusement pas aussi savants
et nous avons quelque peine à débrouiller, en dehors
des morceaux où la simpfe mélodie dnmiie, toutes
les beautés d'orchestration, toute la savante harmo-
nie et toutes les difficultés vaincues que d'autres y

admirent.
Meyerbeer qui était un malin, le comprenait du

reste à merveille. Les naïfs et les peu délicats, pen-
sait-il, applaudiront dans mon opéra son intrigue
dramatique et amusante, sa mise en ssène, le chœur
des buveurs et la romance finale du premier acte,
l'ensemble et le ballet au commencement du deu-
xième acte areo le quatuor soas la tente ainsi que les
couplets de Pierre au troisième.

Les amateurs dégusteront mon orchestration et les
tours de force que j'accomplis, les effets surprenants
produits pnrla façon dont je conduis et combine mes
masses musicales.

Et Moiyerbeerne se trompait point.
L'interprétation a été passable comme ensemble.
Il est regrettable que le rôln de l'ierre-le -Grand

soitéerit trop bas pour M. Falehieri, et que sa voix
manque un peu de force, car son succès eût été plus
coa)plet, quoiqu'il so soit montré le seul interprète
vraiment remarquable de l'Etoile du Nord.

M. Guillot (Danilowitz) fait bien des afforts surhu-
mains pour donner quelque volume à son organe et
en oorser le timbre, mais il n'y réussit pas toujours
et le résultat répond rarement à la peine.

Quant à Mlle Sorandi, elle a joué avec intelligence
le personnage de Catherine, mais pour le chanter, il
eut fallu une voix plus robuste et plus éclatante.

Décidément, les traductions, la musique italienne
conviennent surtout à notre prima-douua.

Les rôles secondaires sont assez bien tenus par
Mlle Ghauveau malgré son timbieuiipeu défectueux
dans les altitudes, M. Larose malgré sa prononciation
désagréable et M. Quinet, quoiqu'il rappelle sans
cesse, par ses allures et son débit i'artistB d'opérette
et de vaudeville.

L'orchestre a fort malmené l'ouverture et s'est
montré plus que Uible dans certains passages.

Ea terminant, nous prions M. Oanguin de faire
chercher dans le magasin d'accessoires un sabre
quelconque pour le confier air caporal Gritzenko,
afin de remplacer le sabre-baïonnette de Chasscpot
qui pend é son côté.

Pierre 1er était un grand charpentier et un grand
empereur, mais l'histoire ne dit pas qu'il ait inventé
les fusils Chnssepot.

—

Le Mercredi-saint.

Introït.

Mes«nnemis ont dit entre eux : Dieu l'a «ban-
donné, il a cspuulé è Ssclan. Potmuivensde, ch»s-
sotr-le, nul ne saurait l'arracher de nos mains, ni
le rétablir sur son t;ône..

Il* oat fait ie 4 septembre, et je suis parti sur la
terre d'exil.

Seigneur, ae vous éloigna pss de moi. et accoa-
rez à mon secours.

P*- - J'ai espéré en Ronher et je ne serai pas
coRfondu éternellement. - C'est un m-tlin, il me
délivrera.

Leçon du prophète Eugène.

^Seignour, vous m'avtï ouvert 1rs yau et vous
*& av«z fait connaîtra les mauvais dessi ias de mes
mnemis.
, Us m'ont chawé de parmi eux et je languis au- !
Purd'hui dans l'emeriurne de l'exil.
. Je me suis tû cepenrUnt comme tin agneau qu'on
immole, comme si j'avais ignoré la conspiration
lie les hommes da la gauche avaietttfsnnôe comre
tt0\ disant : — Venez, mettons d'il bois empoi-
8
oané dans ion pain. Gha/sonsdë honteusement et

4»e »a mémoire soit «ffacéedjUrraais'.
Mais vous, Dieu de vertu, qui êtes nn juge équi-

table, qui connaissez tous nos malheurs, qui sa-
vez a quel pein| j,ai é(é tfomp6 pa)

. Lebœuf, vou3

lui sondez nos cœurs et nos reins', faites que je voie
« weance de tontes ces miqiuiésj.

faites qu'une atiitarriye où, comme il y a vingt
"''.I 9 ren-jerserni la puissance des ennemis da mon

"W£i j J f^rai arrèier par des agents de police les
«embres de l'Assemblée nationale, je mettrai le?
> publicaia^ E0US mes P*6*» et me vautrerai dans
»e sang des fusillades.

Je. me souvtentirai alors, Seigneur, de vos bien-
faits et vous en rendrai grâce.

tirai. — Ne détournez pas vetre vî*age de vo-
tre serviteur, parcs que ralflction me preste, parce
que je n'ai plus d'arg-nt, et que ma femme est
obl'géd da vendre ses diamants.

Sauvez-moi, Seigneur, car je suis enfoncé dans
un b<u hier d'où j«n«puis sortir.

Infixw mm in Itmo profundi, et non est
subslantia.

i n'i

Le Jeudi-saint.

A »B«4ÏM(R«.

Psaume. — Rendez-nous, Seigneur, les bieas
qu'on nous a pris.

D.ns leur iniquité, nos ennemis cous ont confis-
qué cinquante radiions, et on nous a fait payer ce
que nous ne devions pas.

Oa s'est enrichi de nos dépouilles !
Nous né tenons pts à l'argent, Seigneur, mais

est-il juste que nos enfants meurent de faim ?
Plusieurs d'entre eux serrent le pays sanssolde.

nons avons poussé la générosité jusqu'à ne point
! demander d'appointements,

Mais au moins que notre patrimoine légitime
nous mit restitué,

Qae la misère ne vienne pas s'asseoir à notre |
| seuil.

Seigneur, Seigneur, rendez-nous nos millions.

Au lavement *îe pieds
I î
| Afin de suivre le plus convenablement possible i
j l'exemple d'humilité donné par N. S Jésus-Christ, f
I Le baron Chaurand qui représente dans toute 1

I 1
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leur pureté les doctrines évangélique?, prendra
douze membres de l'extrême gauche, leur tirera
leurs bottes et leur lavera publiquement les pieds.

— Seigneur, vous ie voyez, pour me conformer
à vos préceptes, je né' reculé devant aucune humi-
liation., je me soumets au t. opérations les plus désa-
gréables I

Ordinaire et FerrouilU lui dirent : Quoi, baron,
vous nous laverez les pieds?

. — Vous ignorez maintenant ce que ja fais?
— B irofi, ne hotts chatouillez poitt.
— Mais vous le saurez dens la suite. — Si je

vous ai lavé les pieds*, moi qui suis msmbre de la
droite, mei qii suis légitimiste et nUraraontain,
moi qui vaux mieux qao vous, républicains infâ-
mes, si je vous ai lavé les pieds, — combien à plus
forte r.ii,<on, devez vous vous les laver de temps en
temps I

Le Vendredi-Saint
A Téuèbrcs

Latnentaiions !

La Se/gneur a renvfrsé les murailles de nos
villes, et pour cette œuvre il a envoyé contre nous
des hordes de Prussiens.

Nous a-ons connu les horreurs de la guerre, de
1* famine' et du Bombardement ;

Â la lueur do sa œeison incendiée, le paysan a
vu ra-wger ses champs et disparaître le fruit da ses
tratfnux dévastés et pi! lés par des soldats barbares.

Dans lesd'.ésii.S'égèes, pendant que les hommes
tombaient sous les b dtes, las femmes expiraient de
f ibksse et de terreur dins les rues désertes, et les
enfants mouraietit de faim.

Ce n'était pas assez de l'excès de ces maux :
apiès la guerre en&emie, les hommes de cette na-

tion se sont entr'égorgés dans des luttes fratrici-
des ; de eouveau on a vu couler ie saug, de nou-
veau les fhmmes de l'incendie ont décoré les hauts
monuments et les humbles demeures.

La main du Seigneur s'est appesantie, et aucune
douleur, aucune désolation, aucuns ruine n'oat
été épargnées à cette contrés maudite.

Alors les sages du pays, les élus du peuplo se
sont rassemblés pour conjurer la ruina complète,
roar relever ce qui était tombé, pour préserver ca
qui était encore debout dans la mère patrie ;

C-s hommes étaient sept cent cinquante, mais
beaucoup demandaient des congés. '

El çepèadaai ils étaient encore trop !
Car pendant de longs mois ces hommes se sont

disputés, se sout injuriés, se sont donné les plus
vilains noms, cherchant à se déprécisr les uns et
les autres et à s'attribuer la toute-puissance.

Pendant de longs mois, on les a vu dormir quand
ils no craient pas, criir quand ils ne dormaient plus.

Et ils ont laissé les affaires du pays dans le dé-
sordre, dans la confu-ion et dans les ténèbres.

Et de toutes parts s'élèvent des voix qui implo-
rent : Seigneur, délivrez-nous de ces Messieurs !

Mais ils ne veulent pas partir t
Seigneur, Seigneur, ayez pitié de nous ! Miserara

nobis.

Samedi-Saint
A CkmïjjJieai

Cette semaine étant passée, et le sixième heure
du soir ayant sonné, queiaues curieux se rcadireiit
à l'Assemblée nationale... Il n'y avaitplus personne.

Les législateurs du pays avaient disparu, ils
étaient en vacances !

Mais ih ressusciteront, hélas, le quinzième jour 1
Faites Seigneur, qu'il reviennent sanctifiés par

votre grâee ! i. LKCLAIR.



La Mascarade

Quel dommage que M. Monlbazon ait Si mal oom-
prii R..y-Blas et soit tellement inféiçjtur « ses camara-
des, qu'à lui seul »1 compromette l'interprétation de

ce ehef-d'œuvre. ... ,. . i
Car M. Bonrlois a eu beau créer d une f çon tres-

remarquable Don César, il a eu beau mettre au ser-
vice de ce grand seigneur en haillons, rôdeur de-
nuit, tant soit peu voleur et pas mal ivrogne, toutes
les ressources d'un latent accompli j M. Moule! (Don
Sslluste) a eu beau se monter acteur. intelligent et
consciencieux, et composer le personnage de Don
Salluste de manière à rallier tous Us suffrages pour
son jeu sobre et réserré, sa diction très-juste ettré<-
mesurée, —le trio était incomplet, Kuy-lSIas man-

juait.
Evidemment, M. Monlbazon se donne beaucoup de

mal, beaucoup trop. Il se fatigue et l'aligne ses audi- ;
eurj, sans profit pour lui, ni pour son rôle, ni pour :

les spectateurs.
Pot ter la tête haute, lever les yeux et les bras au

ciel, se démener en tous sens, arpenter furieusement
la scène, tout c-la est très -bon dan, le B< ssu, Lmare
U Pâtre ou la Tour de Nesle, mais ne convient nuile-
innit à Kuy-lilns.

Et puis, quel débit faux, saccadé, quels cris inces-
sants : a telle fim igne, que do tous les beaux vers,
la moilié est récitée comme la prose de M. Dennery,
tandis que le reste. se perd dans des efforts de voix à I
vcuflre j doux M. Chclli. Trop de gestr s, trop de nié- i
lodramœe.

Nous regrettons vi> emerit que M. Monlbazon n'ait !
passenti autrement son rôle et n'ait pas donné à celte j
création uh cachet moins vulgaire, plus conforme !
aux traditions et au caractère du héios, au point, que
même la fameuse apostioplie aux ministres, la tirade
classique, eut passé inaperçue et u'eutproduit qu'un
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elTct pitoyable, si en l'écoutant on n'avait fait abstrac-
tion de l'artiste pour suivre seulement le poète dont
on eminait le» vers par cœur.

Nous sommes d'autant plus sévères avec M. Mont-
luizott, que jusqu'à ce jour il nous a trouvé toujours
plus enclin a apprécier ses qualités qu'à critiquer

ses défauts.
M"" Fleury, un peu monotone, n'a pas su mettre

e i relief le pers uniage de Marie de Neiibourg, mais
ci la lient plutôt i son genre et ù son aptitude qu'à
sa lionne volonté.

Aous l'avons dit déjà, la direction surmène beau-
coup trop Mlle Fleury qui joue indifféremment les
grandes coquette?, les jeunes premières, les a uou-
rei'iscs et au b' soin les rôles de trar.édic.

.Son talent ne peut que perdre à ces transforma-
tions diverses, cl Mlle Fleury fait preuve de plus de
zèle, do bonne volante et de complaisance que de
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circonspection et de prudence.

_ Cela tient à la pauvreté de notre troupe <W

où manquent des emplois indispensables. ll'î"is
Et puisque M. Danguin vient d'obtenir b,,

galion de son traité pour l'année 1873, nos '"i-
iers municipaux feraient bien de veiller ^^l-
point à la stricte exécution Ju cahier des cl • ?"r te

Nous y reviendrons d'ailleurs avec plusi'^'
j loppeinents. e «eve-

G. LAURENT.

Pour tous les articles non n
m

Uadmintitrattur-girant, K. i^w
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